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Le concept 


our palier à l'attente quoccasionne la saison 

estivale quant à la reception du MagGuffin, ce 

numéro hors série entend servir de mise en 
bouche. Le concept en est simple : 


Le MagGuffin n°10 est un cadavre exquis. 


Un film (Dix petits Indiens de René Clair) fut divisé 
arbitrairement entre dix rédacteurs qui, ne l'ayant ja- 
mais vu auparavant, durent travailler leur partie recep- 
tive sans connaître le reste de l'oeuvre - ni, bien sûr, le 
travail produit par les autres membres de la rédaction. 


La découpe est parfois brutale. Mais sachez, à notre 
décharge, que chaque extrait même mutilé nous of- 
frit le goût de la découverte d’un film en de nombreux 
points admirable ; ne vous retenez surtout pas. 


Gagnant à remonter à notre guise un objet conçu pour 
être lu dans une continuité préexistante, ce MagGuffin 
se veut à votre entière disposition, aussi frustre ou par- 
tielle soit-elle. : 


Ci-dessus : Entracte, René Clair. 


Page de gauche : 
Entracte, René Clair 
L'Homme à la caméra, Dziga Vertov 


Couverture : 
Dix petits Indiens, René Clair 


Rédacteurs de ce numé- 


ro : 

Sinon Auger, Florian BécGrimn, 
Alérancre Caouclal, Simon Cou 
lange, Mathilde Crespo, Denis 
Grizet, Pierre Lauret, Clément 
MOntrCMermOont., … Simon PDACÉ EU 
Agathe Presselin 


Chargée d'édition 
line Gueguen 


Rédacteurs en chef et 


maquette : 
Agathe Presselin & Simon Pageau 


Correction de la ma- 
quette : 


Élie Le Borgne 
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L’énigme du numéro 


on, je ne dois voir que les 9 

premières minutes du film, 

très bien. Mais jai quand 
même envie de savoir de quoi parle le 
reste du film ! Voyons, cela doit être 
signifié dans ces quelques minutes. 


Un gros point d'interrogation appa- 
raît après que le titre ait été annoncé 
suivi par une explosion pour faire la 
transition entre deux plans. Étrange. 
Voulait-on rappeler au spectateur 
qu'il faudrait qu’il se creuse les mé- 
ninges pour résoudre l'énigme qu'il a 
devant les yeux ? Comme si Christie 
nétait pas connue pour être la « reine 
des mystères », quelque chose comme 
ça. Cela dit peut être qu'à l'époque elle 
nétait pas si célèbre, après tout la TNT 
nexistait pas et les spectateurs ne ris- 
quaient pas de tomber, en zappant de 
chaîne en chaîne, sur une énième re- 
diffusion d’un épisode d’Hercule Poi- 
rot ou Miss Marple. 


Et l'explosion ? Pourquoi ces transi- 
tions incongrues ? Pour l'explosion des 
sentiments ? Pour l'atmosphère explo- 
sive ? Peut-être est-ce la photo derrière 
le titre qui est visée, la maison où se- 
ront les différents personnages. Clair 
voulait sans doute dénoncer avant 
l'heure les ravages du terrorisme. Où 
alors est-ce un moyen d'annoncer la 
dimension « fumiste » du roman de 
Christie, comme une critique adressée 
de façon très symbolique. Si cest le cas 
ce nest pas très sympa tout de même. 


Voir un film 
en entier 


Dire quand 
même ce qu'on 
en pense 


Un choix pareil justifierait sans doute 
la façon dont ont été élaboré les cré- 
dits. En plus d'avoir été crédité en tant 
que réalisateur, Clair précise aussi 
qu'il sagit de SON film. Petit-lait si fier 
de son travail, pour faire réapparaître 
son nom à deux temps du générique ? 
Peut être voulait-il être perçu comme 
un auteur en montrant qu'il ne sest 
pas fait bouffer par un système. 


La bouffe, comme le sandwich mangé 
par le capitaine. Le vieux de loup de 
mer, sur son bateau, semble dégoüûter 
un des passagers, se penchant hors du 
bateau à cause (sans doute) du mal de 
mer. Avec quoi le capitaine a fait son 
sandwich ? Rien ne dépasse réelle- 
ment de sa tranche, à supposer qu'il a 
étalé ce qu’il y a entre ses pains. Enfin, 
difficile d'y voir grand chose. Ce nest 
pas clair, René ! 


Le mutisme des personnages sop- 
pose d'ailleurs aux paroles qui seront 
dites plus tard. Cest d'ailleurs avec 
horreur que le spectateur constatera 
que, oui, sa copie na qu'une piste so- 
nore composée d’une insupportable 
VF dépoque. Quoique...Peut-être que 
Clair avait une autre idée en tête. Du 
genre : une post-synchronisation met- 
tant à distance le spectateur, le faisant 
questionner sur ce qui est représenté 
plus que sur ce qui est dialogué. Après 
tout il s'agit d’un français et, avec l'éti- 
quette auteuriste de son générique, 
difficile de croire qu’il a échappé à un 
contrôle créatif. 


Le film amorce donc beaucoup de 
mystère dans les dialogues mais plus 
possible d'y prêter attention, ce nest 
pas ce que voulait faire le réalisateur. 
Les images sont observables sans 
quon y trouve du sens parce que ce 
que disent les personnages nen ont 
plus. Cet homme dit à un autre que sa 
valise qui nest pas sienne, et alors ? Ça 
nest pas important. 


Rassemblons donc ces indices : il s'agit 
d’un film méta avec une portée cri- 
tique sur la représentation et qui ne re- 
pose que sur son visuel. Par exemple le 
fait qu'on ne voit pas les ingrédients du 
sandwich du marin nest pas anodin : 
ils sont difficiles à percevoir comme le 
spectateur qui peinera à résoudre un 
mystère pictural imposé par un réa- 
lisateur facétieux. Mais le générique 
annonçait déjà le message du film : les 
explosions étaient une façon de dire 
que toute fiction nest au final que fu- 
mée. Cool ! Ça veut dire que j'ai pas à 
regarder la suite si le film dit lui même 
qu'il est vain. Vous n'avez plus à lire le 
reste du numéro d'ailleurs, tous arri- 
veront à ma conclusion. Vous pouvez 
me faire confiance, je n'ai pas lu les 
autres articles ! : 


Voir uniquement 
les 9 premières 


Faire un article pour 
expliquer combien ce film 


n > 2 


‘ est vain ainsi que l'entiéreté 


HS des articles qui reviennent 
: sur ledit film dans la revue 
dans lequel il est publié 
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Recette du Gratin aux pommes de terre 
par Alvina Nancy O’Nyme 


* Ingrédients pour dix personnes environ : 


- 600$ de pommes de terre 
- 12 tranches de jambon fumé 
- 4 gousses d'ail 
- 30cl de lait 
- 30cl de crème entière 
- Sel 
- Poivre 


1 : Peler les pommes de terre en tranches plus ou moins fines. 
2 : Préchauffer le four à 302°F. 
3 : Couper une gousse d'ail en fines tranches et les disposer dans le plat. 
4 : Déposer les rondelles de pommes de terre. 
5 : Déposer les tranches de jambon fumé. 


6 : Verser un mélange de lait et de crème sur les rondelles de pommes de terre 
et le jambon. 


7 : Facultatif : ajouter quelques morceaux de beurre. 
8 : Saler et poivrer. 
9 : Passer au four. Laisser cuire 1h15. 


10 : Puissent vos convives savourer le plat.- 
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Meurtes en absurdie 


‘atmosphère est décontrac- 

tée, les verres d'alcool sont 

vidés, et les anecdotes per- 
sonnelles fusent à travers la pièce. 
Quand soudain l’un des invités ex- 
plique avoir renversé des passants 
en voiture. Il boit son verre d'un 
trait, et sécroule, mort. Incompré- 
hension de ma part, mais pas des 
convives. Il sest passé deux évé- 
nements majeurs en lespace de 
quelques secondes : premièrement, 
un homme admet avoir commis 
un crime sans sourciller, et deuxiè- 
mement, il meurt comme foudroyé 
par la justice divine. Mais surtout, 
ne pas toucher le verre fatal de la 
victime, il ne faut pas laisser d'em- 
preintes. Que faut-il donc cacher ? 


Il semblerait qu'à mesure que les 
secondes ségrènent, chacun se rend 
compte qu'il cache un lourd secret 
qu'il compte bien, soit garder pour 
lui, soit révéler au moment oppor- 
tun. Tous invités par un curieux An 
Onyme, celui-ci semble avoir placé 
au centre de la salle principale, dix 
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petites statuettes, qui disparaissent 
à mesure qu'une personne décède. 
Comme un échiquier sur lequel le 
réalisateur aurait placé ses pions, 
éliminant à sa guise les acteurs de 
ce théâtre morbide. Pour le spec- 
tateur comme pour les interprètes, 
la situation empire quand on ap- 
prend le décès, le lendemain ma- 
tin, d’une femme dans son som- 
meil. Une autre statuette sefface. 
Désormais, il est interdit de dor- 
mir, sous peine de voir une colère 
hors-champ s'abattre sur un ou une 
malheureuse (mais le sont-ils/elles 
vraiment ?). 


Forcés de survivre plusieurs jours 
durant, ne pouvant séchapper de 
l’île sur laquelle ils ont été conviés, 
chacun commence à s'interroger. 
Lespionnage commence, à travers 
les serrures, les cloisons et les cou- 
loirs, chacun l’un derrière l'autre 
comme dans un cercle infernal qui 
finira sûrement dans Le sang. Com- 
ment ? Ce petit jeu ne dure que 
depuis dix minutes ? Incroyable 


mais vrai, il semblerait que nous 
sommes bel et bien en face d’un 
film profondément inquiétant 
pour qui en fait l'expérience. 


Ou bien est-ce exactement le 
contraire ? Ma lecture est-elle trop 
terre à terre ? Il réside comme une 
dimension comique dans toutes ces 
scènes, dans la chute soudaine et 
inattendue de la première victime, 
dans l'absence de vraie réaction 
des invités qui ne semble pas cho- 
qués par la situation, par la comp- 
tine qu'ils chantent et qui serait à 
l'origine de ces morts incongrues. 
Même la séquence d'espionnage de- 
vient burlesque, avec ces hommes 
les fesses en l'air regardant à travers 
les serrures. Alors que dois-je en 
penser ? Je dois prendre le parti de 
regarder le reste du film ? Non, on 
me l'a interdit jusqu'ici. Comment 
alors juger d’un tel extrait ? Aucune 
idée. Ce qui est clair, cest que cest 
autant frustrant qu'amusant. : 
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Ineptie Créative 


Par Thor et par Odin, moi j vous 
( dis quon m'y reprendra plus ! » 


À la surprise de tous, ce fut au tour du 
Père ***#** de se tenir tout rabougri 
face à son lectorat. Comme à son ha- 
bitude, il avait bien pris le soin quon 
lentende jurer et maudire les dieux 
avant de s'adresser ouvertement à la 
peuplade ébaubie qui se tenait face à 
lui. 


« Bon les p'tiots. Zêtes bien 
mignon dpenser que zêtes clair- 
voyants et sagaces parce que vous avez 
lu les neufs premiers MagGuf” Eh beh, 
crénom de Dieu, moi j'vous ldis qu'y a 
encore beaucoup que nsavez pas ! Et 
jme permets d'vous dire ça car jsuis 
pas né d’la dernière pluie ! » 


Incrédules et estomaqués, voilà que 
les lecteurs du MagGuffin° songeaient 
à fermer ce numéro hors-série car il 
n'avait ni queue ni tête. Le Père ****** 
s'arrêta pas pour autant de ruminer. 
Après avoir laissé séchapper quelques 
insultes au sujet d’une prétendue gé- 
nération gâchée et bourré sa pipe de 
tabac, il annonça qu’il avait pris la dé- 
cision de continuer à partager cette 
épopée que René Clair avait contée en 
l'an de grâce 1945. 


« V'là-ty pas ques quatre 
gadjos s'tenaient là avec leurs yeux 
d'merlans frits. Ils venaient d’trouver 
une sorte dconsensus autour d’un dé- 
traqué à débusquer. Ni une ni deux 
et sfaisant pas prier, ils sont partis 
comme des fanfarons en prenant 
l'soin dchopper leurs cannes. Alors 
qu''homme au chapeau et celui au 
veston sessayaient aux métaphores fi- 
lées autour des chats et des souris sans 
trop d'succès, y'avait les deux autres lu- 
rons qui enchaïînaient les médisances 
sur l'Général Nempêche quentre 
deux messes basses, ils tombèrent 


dans la chambre du Russe. Non seule- 
ment d’pas trouver l’fameux détraqué, 
ils surprennent M. Khil en train dêtre 
occupé à avoir passé l'arme à gauche la 
veille. Parait-il que le Edouard il auraït 
chanté «10 Petits Indiens» avant d’re- 
joindre le bon bougre là-haut. 


Le Père ***#** s’humecta les lèvres, 
soffrit une bouffée de tabac et reprit. 


« À nouveau réunis, les quatre 
énergumènes tirent une conclusion 
ayant nécessité la plus grande pers- 
picacité qu'il m'a été donné d’voir. Si 
le détraqué est pas au-dedans d'la 
bâtisse, cest qu'il est au-dehors. Pen- 
dant c'temps là, ya la bonne vieille 
dame qui observe la p'tite Juliette qui 
fait une ballade en bord de mer. Sou- 
dain, la ptite elle croise le Général. 
En s'trompant de grade, elle lui tient 
à peu près ce langage : «Captain ?». 
Comme l'veut la morale, celui-ci ré- 
pondit simplement «what ?». Tel un 
vieux loup d’mer, il continue en disant 
sur une musique dramatique qu'au- 
cun bateau repassera les chercher sur 
cette île avant de conclure par le fait 
qu'elle ne pouvait pas comprendre. À 
vous voir chers lecteurs, zêtes comme 
moi et la p'tite Juliette, vous pigez pas 
un traître mot. Alors que les quatre 
gus continuent d'se répéter des inep- 
ties d’une évidence sans nom, que la 
bonne vieille dame continue de foui- 
ner avec ses jumelles et qu'a ptite 
Juliette remonte vers la bâtisse, il va 
sen dire que nous on y pige pas grand 
chose. On sait juste que Mme Rogers 
et l'Russe sont morts et qu'les méde- 
cins s'trompent jamais. » 


Comme épuisé par cette histoire sta- 
gnant quelque peu, le Père *****##* s’ac- 
corda un moment de silence et reprit 
avec un ton plus bourru que précé- 
demment. 


« Voilà qu'il pleut et 
qu l'homme au costume sessaye à des 
cocasseries quelque peu ubuesques. 
Alors que le majordome incompétent 
annonce qu'il a juste réussi à prépa- 
rer d'la viande froide et d’la salade, 
tout le monde y va de sa p'tite théorie 
comme quoi le Général serait un ptit 
peu zinzin. Sauf que pendant que cha- 
cun continue à répéter ce que l'pré- 
cédent a dit, eh beh j'vous apprends 
qu'le Général est mort. Donc comme 
vous commencez à lcomprendre, bah 
chacun y va d'sa ptite théorie, tout 
lmonde accuse tout lmonde mais 
personne ndonne d'alibi et ne srend 
compte qu'ils disent tous pareil. Les 
idiots, on dirait des 
Grand Père ! Grand Père ! Mdame 
Gertrude, elle veut pas qu'on parle de 
ça dans l'MagGuffin ! » l’'interrompit 
un lecteur facilement froissable. 


Soudainement, le Père ****** jeta un 
œil par la fenêtre et son regard trahit 
une inquiétude. Dès lors, ce même 
étudiant s'exclama : 


« Qu'as-tu vu Grand-Père ? 

Foutre de Dieu ! V’là quon mprend 
pour Jean Reno. J'en ai ras la casquette 
d'vos jérémiades. J'retourne à mes oc- 
cupations et j'vais dire à la Gertrude 
qu'elle peut vous conter la suite. Mais 
moi j l'vous dis ça va stagner jusqu'au 
bout avec les gars qu'vont disparaître 
un à un. Moi j pense quest le Colonel 
Moutarde dans Icuisine avec lchande- 
lier. » 


Peu fier de son ultime trait d'humour 
- qui, avouons le nous, était d’une 
pauvreté effarante - le Père ****** re- 
tourna à ses occupations, comme il 
l'avait annoncé. : 
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NOTICE ANTI-SITATION DE CRISE 
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Un assassinat politique 
Rogers est mort, vive Rogers ! 


gers est un prolétaire. Ro- 

gers est le prolétariat. Salarié 

exploité dans un lieu de vil- 
légiature bourgeois de bord de mer, 
il se tue à la tâche pendant que des 
profiteurs capitalistes se prélassent, 
le gratifiant de temps en temps d’un 
regard narquois. Honte à eux ! Car il 
faut les voir, ces nantis, prolonger leur 
nuit de sommeil jusque tard dans la 
matinée ! Sans doute encore épuisés 
des affres de leur festin de la veille 
au soir, les mets raffinés et les breu- 
vages délicats leur portant encore sur 
l'estomac, ils sont bien incapables de 
quitter de bonne heure le confort de 
leurs draps de soie. Et lorsqu'enfin ces 
messieurs-dames daignent échapper 
à l'agréable moiteur de leur literie au 
profit de moelleux peignoirs brodés, 
Rogers est déjà à pied d'œuvre depuis 
fort longtemps. Car enfin, il faut les 
voir se diriger avec désinvolture vers 
la salle à manger pour leur collation 
matinale, l'air ingénu et les yeux en- 
core embrumés d'un profond som- 
meil qu’ils considèrent, à tort, comme 
justement mérité ! Thé aux parfums 


délicats, pâtisseries savoureuses, mar- 
melades sucrées : il ne se refusent rien, 
dites-donc ! Notre travailleur, lui, na 
le droit qu'à quelques gorgées amères 
d'un âpre café et à une, bien maigre il 
est vrai, tranche de pain rugueux. 
Rogers est un prolétaire. Rogers 
est le prolétariat. Levé aux aurores 
pour couper le bois puis pour faire 
le ménage, les courses et préparer 
le repas pour les ventres affamés de 
loligarchie, il ne rechigne pourtant 
jamais à la tâche. Solitaire, officiant à 
lombre des dorures dont se parent les 
aristocrates en cette période estivale, 
il est bien le seul à qui nous souhai- 
tons rendre hommage ici. Car enfin, 
que ne lui demandent-ils pas de faire, 
les bourgeois ! Rogers par-ci, Rogers 
par-là : jamais de répit pour ceux qui, 
comme lui, sont en charge des basses 
tâches domestiques que nécessitent 
les fastes de la vie de la haute société. 
«— Va faire le café Rogers ! — Oui, 
Madame. Tout de suite, Monsieur. » 
«— Le petit-déjeuner nest pas encore 
prêt Rogers ? — Excusez-moi, Mon- 
sieur. Ça n'arrivera plus, Madame. » 


Rogers est un prolétaire. Mais, au- 
jourd’hui, Rogers est mort. Tué à la 
tâche ? Épuisé par leffort comme 
nombre de ses camardes ? Pire ! Là- 
chement assassiné d’un coup de hache 
dans le dos ! Voilà bien là le dernier 
acte infâme de ceux qui se prennent, 
encore, pour ses maîtres sur Terre 
comme au Ciel ! Il faut dire que Rogers 
humble travailleur, le modeste servi- 
teur, Rogers le gentil prolétaire n'en 
pouvait plus. À bout de force, harassé 
par son dur labeur quotidien, l'esclave 
a fini par vouloir briser ses chaînes. 
Car la conscience de classe naissait en 
lui, et c'était l'espoir d’une vie meilleure 
qui surgissait pour Rogers et les autres 
prolétaires du monde. Mais la bour- 
geoisie, qui ne recule décidément de- 
vant rien, ne pouvait laisser ce damné 
de la Terre se rendre seul maître de 
son propre destin. À coups de hache, 
ils l'ont eu ! Mais rien ne nous fera re- 
culer et jamais nous ne nous rendrons. 
Cest pourquoi, aujourd’hui et pour 
toujours, nous Le clamons haut et fort : 
ROGERS EST MORT, VIVE RO- 
GERS ! : 
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Le Moindre détail 


La Petite Touche artistique de 


l'assassin 


Quelqu'un voudrait un peu de 
( thé ? » propose Miss Brent. La 
possibilité latente de l'empoi- 
sonnement (réputé être Une affaire de 
femmes) transpire. « Il ne faut jamais 
se fier à une femme » s'accordent les 
quatre hommes encore en vie. Ils dé- 
lèguent Miss Claythorne pour vérifier 
leur soupçon, misant sur une « soli- 
darité féminine », pourtant invalidée 
bien souvent, jusque dans le meurtre 
(Les Diaboliques). Leur suspicion se 
portait en réalité sur une future vic- 
time, apeurée par l'inéluctabilité de sa 
propre mort et non pas maniaco-dé- 
pressive. Vera Claythorne, plus jeune 
et séduisante que sa comparse, cer- 
tifiant s’isoler dans sa chambre et ré- 
apparaissant dans la cabane à bois, se 
faufile au travers de ces méfiances. 
Elle brise, le temps de son absence, 
les relations ternaires en isolant deux 
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couples d'hommes (Philip Lombard/ 
William H. Blore & Francis J. Quinn- 
cannon/Edward G. Armstrong). La 
relation binaire est propice aux effu- 
sions (amour/vie & haine/mort). Elle 
mène à l'évaluation des méfiances, à 
sentre-épier par la serrure d’une porte 
séparant deux chambres dans un pa- 
rallélisme paranoïaque. 

Blore et son rasoir de penny dread- 
ful, Lombard et son revolver per- 
du menant à un ballet de fouilles au 
corps par trio d'hommes, la funeste 
piqûre d'Emily Brent : les accessoires 
d'assassins s'accumulent. Miss Brent, 
s'attelant au tricot (une activité pas si 
tranquille), permit dans sa mort à un 
chat (opérateur des Parques/Moires) 
de dérouler le fil, entrelacé en spi- 
rale, des aléas de la vie d’une femme. 
Le châle qu'Emily confectionnait sur 
le modèle d’une algue marine, le vent 


sur la terrasse qui perturbe le drapé 
des manteaux, le bruit de la mer y in- 
fluençant le son des voix, sont autant 
de marques de la nature hostile de l’île 
qui se dressent en costumes naturels 
et archaïques des meurtriers. 

Lorsque la batterie donne des signes 
de faiblesse et que la lumière surplom- 
bant le billard vacille, une peur ances- 
trale s'ajoute à l'insécurité du couple. 
Dr. Armstrong dresse sa main face au 
juge Quinncannon : le corps, comme 
un instinct de défense, prend dans la 
pénombre la forme d’un instrument 
de mort (une lame, une arme à feu). 
« Restez où vous êtes ! ». Francis doit 
mobiliser son logos pour rétablir la 
sérénité alors que Vera minaude pour 
tranquilliser Phil et Bill, prêt à se fra- 
casser Le crâne à coup de bûches. : 


MagGufin - Numéro 10 


La revanche du dentier 


ui LÉ 


out film est un corps sou- 

mis à un spectateur qui 

tente den capter les af- 
fects ; en vain. Fuyant, ce corps 
l'est doublement : son mouvement 
lorganise en flux qui évide en per- 
manence ce qu'il na de cesse de 
sculpter (forme mutante de sa res- 
titution) quand l'infinie divisibilité 
de son cadre lui offre une ambiguï- 
té en constante émanation (forme 
mutante de sa captation). Aussi 
l'Histoire du cinéma peut-elle être 
appréhendée comme le récit d’une 
impossible concrétude, lorsque 
les règles instituées de scénarios, 
de découpages et autres procédés 
de « mise en scène » se heurtent à 
l’insaisissabilité de leur objet : une 
image nest en rien réductible. 


Si ces remarques prélimi- 
naires nentendent en rien bou- 
leverser le discours pro-filmique 
(elles furent dites et redites avant 
même la vision de mon premier 
film), elles tendent à s'imposer 
chez des jeunes rédacteurs s'amu- 
sant à découper arbitrairement une 
œuvre créée pour s'affirmer dans 
une continuité préexistante. Car 
devant mes yeux abîmés par le pas- 
sage en boucle de cet extrait volé, 
un double mouvement sexerce ; 
les images souvrent sur un conte- 
nu qui certainement séclaire tandis 
que les rémanences de leurs parti- 
cules momentanément endormies 
ne cessent de contaminer le défi- 
lement d’une opacité inédite, car 
en perpétuelle reconstruction (à 


la manière d’un être de glaise qui 
seffondrerait toutes les dix minutes 
pour reconstruire de lui-même sa 
propre forme coulante, toujours 
renouvelée mais à jamais mons- 
trueuse : toutes les séquences en 
circuits fermés ne font que repro- 
duire la douloureuse figuration 
liquide du dieu-cerf de Princesse 
Mononoké). 


Inutile de relater précisé- 
ment des faits qui, de toutes ma- 
nières, ne me parviennent quen 
parties. Retenons seulement que 
meurtre il y a ; et qui dit meurtre 
dit coupable(s), que les bien 
maigres protagonistes qui parlent 
encore - plusieurs sont semble-t-il 
déjà morts - tentent de découvrir 
par déduction. Eux ne savent pas 
encore. Ma position de spectateur 
dessine en revanche des clefs qui 
ne soffrent qu'à moi, lorsque la dis- 
position construite des lumières 
et des corps semble me murmu- 
rer une direction du regard. Le 
découpage classique assume une 
telle économie de langage qu'il ne 
me suffit que de quelques plans 
arrachés au hasard pour recouvrir 
les corps de l'apprêt de leur futur 
proche (meurtrier, innocent, vic- 
time) et colorer le film d’une direc- 
tion certaine. Deux écueils cepen- 
dant se dressent. Se jouerait-on de 
moi (car il est des pistes qui nont de 
fausses que leurs solutions) ? Mais 
encore, les images ne seraient-elles 
pas porteuses d’un sens nouveau, 
inhumain en ce qu’il est la produc- 


tion de ce seul défilement et ca- 
pable, par à-coups, d'en contredire 
les directives en un éclair qui en 
effondrerait le mécanisme en cela 
trop huilé qu'il pourrait s’inverser ? 


Impossible donc pour moi 
de résoudre l'énigme, d'autant qu'il 
est un fragment bien mince - la 
simple déformation d'un visage 
se déployant sur de bien petites 
secondes - qui mimpose son dis- 
cours. Assurément indépendante 
d'une mise en scène qui nauraïit 
pu la contrôler (elle est la mutation 
d’une mâchoire qui, de profil et au 
sein d'un plan certes rapproché 
mais cadrant deux bustes conver- 
sant, éjecte une certitude), cette 
fulgurance envahie de sa sourde 
violence les images qui la suivent, 
comme si cette formidable puis- 
sance mutante contenue dans un 
détail aussi infime ne pouvait que 
le déborder, jusquà teinter le reste 
de l'extrait de toute sa monstruosi- 
té enfin exprimée. Car désormais, 
l’homme sera à mes yeux éternelle- 
ment coupable ; coupable d'une in- 
humanité dont il s'est laissé accuser 
par l’image. Aussi sera-t-il assassi- 
né quelques minutes plus tard, ul- 
time preuve que, au contraire d’un 
scénario qui le postulait innocent, 
le règne du corps filmique entend 
assurer seul la destinée de ses af- 
fects, quitte à punir ceux qui enten- 
daient lui dérober ce saint pouvoir. 
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MagGufin - Numéro 10 


(10 minutes de cinéma à travers les yeux du specta- 
teur de la flemme AKA létudiante qui a regardé la 
séquence un dimanche de grosse fatigue) 


loir 

Le vieux à moustache il est gé- 
nant. Et en plus il fixe bien la caméra, 
le malaise est fortement présent. 
Il y a une fille dans un lit ça doit être la 
belle demoiselle de l'histoire. 
Ab, un homme à la fenêtre, il allume 
sa cigarette avec grande classe. Il a un 
revolver. Cigarette + gun = le combo 
parfait de l’homme viril. 
Ahhhh mais il est à la fenêtre de la fille 
en fait. Stalker puissance mille. 
Oulah, il y a des magouilles, j'y com- 
prends pas grand chose mais il y en a 
un qui va y rester ça cest sur. 
La petite gow semble en savoir plus 
que le jeune homme sûr l'affaire en 
question. Il veut pas quelle l'appelle 
Monsieur. Ça biche un peu. 


[ y a des hommes dans un cou- 
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Il y a un autre monsieur cest un mé- 
chant cest tout ce quon sait. 

Le stalker vient d'avouer qu'il avait 
une fausse identité. Il repart par la fe- 
nêtre. La fille a gardé le revolver pour 
se protéger. 

Tu sens les problèmes qui se rap- 
prochent deux aussi vite que les par- 
tiels de nous. Emmerdes are coming. 
Maintenant ils sont trois dans un 
couloir et j'arrive pas à savoir si cest 
la même femme ou pas, en tout cas le 
stalker est toujours là. 

OK cest la même. 

Le deuxième homme du trio ne fait 
que de râler et insiste sur le fait qu'il 
s'agit d’un piège. 

Le plus jeune des hommes s'approche 
d'un meuble et compte trois statuettes 
d’indien (je pense que le titre du film 


doit venir de là) 

La mer est déchaînée 

Ils recherchent un certain docteur et 
l'homme à la calvitie pense savoir où 
il est. Quand il marche il y a des bruits 
de talonnette, j'aime bien. 

Il regarde et dit « Ça y est j'ai compris 
», pas moi. Un truc est tombé j'ai pas 
capté ce que cétait 

Le stalker parle avec la femme, je 
pense qu'il a un ticket avec elle. Ah, 
plus que deux petits indiens 

Un hurlement très aigu et fortement 
désagréable Monsieur calvitie est 
mort sous un tas de pierre. 

Le jeune homme (aka le stalker) pense 
savoir pourquoi il est mort mais moi 
je suis fatiguée donc je m'arrête là. : 


MagGufin - Numéro 10 


De l'ombre à la lumière 


Il n’y a rien de surnaturel dans cette 
l'œuvre d’un être humain. 


e lombre en son royaume! 

à la clarté nécessaire du 

dénouement, personnages, 
spectateurs et metteurs en scène 
jouent avec l’image comme on joue 
parfois à un jeu dangereux. Aucun 
d'entre eux n'a les mêmes cartes ; per- 
sonne ny voit les mêmes enjeux. Et 
pourtant, ils ont accepté, l'espace d’un 
instant, de jouer à ses règles, aussi 
morbides soient-elles, et de se prêter, 
âme et corps, à l'énigme. 


Articulé autour de la figure du couple, 
la fin du film cristallise adroitement le 
métadiscours qu'il entreprend. Lom- 
bard et Claythorne, homme et femme, 
derniers survivants d'un jeu sur la 
mort, se découvrent, s'accordent et 
font du doute qui les habite, le moyen 
d’une ultime rencontre, d’une entraide 
absolue. Certes sont-ils prisonniers de 
l’image ; enchainés au fil pensé pour 
eux et inéluctable du récit. Et bien 
qu'ils suspectent la présence d’un tiers, 
d'un autre qui rode et qui les mani- 
pule, il apparait impossible d'identifier 
cet être qui surveille par plaisir. Mais 
qui est-ce alors ? Un tueur de figures, 
un dévoreur d'images ? Un metteur en 
scène pervers ou bien un spectateur 
tout juste affamé ? Quelqu'un cher- 
chant à détruire après sêtre appro- 
prié, après sêtre nourri de lui. Qu'il est 
cruel de nêtre que personnage. Son- 
gez-y. Ils sont là. Apeurés. Interdits. Se 
prennent la main pour investir le hors 
-champs. Et cest lorsqu'ils tombent sur 
un meurtre de plus, qu'ils se décident 
à emprunter ensemble la même voie ; 
celle du trépassé. Ils s'accordent sur la 
même vue, orientant leurs regards vers 
l'ailleurs. Son assassin nest pas dans le 
cadre, pas plus qu’il ne serait sur l’ile ; 


aussi faut-il chercher par-delà les li- 
mites de l’image. Par l’irrationnelle 
ambiant s'insufile, aux jumelles em- 
pruntées aux yeux d’un mort, la pers- 
pective d’un chemin nouveau. Hors 
du cadre. Celui qui va vers le rivage, la 
mer, le lointain mouvant, l'issue éter- 
nelle. Lhomme a vu. Il est mort pour 
cela. Et ils verront eux aussi. Car ce- 
lui qui verra, saura. Tel Saint-Thomas 
lorsque le Caravage dénonçant son 
incrédulité peint : être contraint, car 
humain, de voir pour croire à l'impos- 
sible. Et de là va naïtre une direction 
imprévue. Imprévue car ne respec- 
tant par la suite des évènements tels 
que pensés par Agatha Christie elle- 
même. Cest un petit affront du ciné- 
ma à la littérature. Une façon d’un peu 
plus se revendiquer unique et art à la 
fois. Mais c'est aussi une mise en pers- 
pective de ses possibles ; symbolisées 
dans la survivance d’une image. Car 
Clair, en plus demprunter, donne aux 
personnages élaborés par Christie une 
saveur autre : une conscience extra- 
lucide du moi, de son être-image. Le 
personnage se sait personnage. Il sen 
rend compte. Que cela se matérialise 
par un doigt pointant d'ffroi le spec- 
tateur et surtout par le « tirez et n'ayez 
pas peur en me voyant tomber » de 
Lombard, le personnage sait mainte- 
nant ce qu'il est : un pantin, objet de 
regards. Comme s’il affirmait dans un 
éclat de vérité : « Je suis un personnage 
et je ne pourrai pas mourir ». Mieux 
encore : « Je peux duper le metteur 
en scène lui-même et lui faire croire à 
ma propre mort. » Et cest d'ailleurs ce 
qui se passe puisque l'artisan de cette 
partie, regardant ses personnages à 
travers le quadrillage de sa vitre om- 
nisciente, de son écran céleste, croit 


affaire, c'est 


voir quelque chose puisque domi- 
nant l'espace. Mais il nen est rien. Et 
cest lorsque la femme, seule, arrive, 
découvre la corde nouée que la fin se 
dessine en horizon. Le dénouement se 
matérialise. La boucle est bouclée, elle 
va avaler son dernier personnage. Le 
film devient pour le spectateur ce que 
la corde est à Vera : une mort annon- 
cée. Déjouée, cependant. Elle passe 
bien en devant alors que le metteur en 
scène, lui, s'inscrit en son sein. Elle le 
surprend terminant son jeu, seul. 


Celui qui a cru maitriser l’histoire, ce- 
lui qui a cru maitriser toutes les scènes 
ainsi que ses personnages, se voit dé- 
posséder de son œuvre. Tout comme 
un film n'appartient plus à son auteur 
une fois réalisé mais au commun des 
mortels l’adorant ou le méprisant, le 
metteur en scène se fait piéger. Il ré- 
vèle son esprit, par narcissisme, dans 
un flashback-regard caméra, faisant 
ainsi preuve de sa malignité et de son 
omniscience. Mais une ombre, celle 
du doute, refait surface. Et parado- 
xalement, elle fait lumière sur l'échec 
d’un esprit sétant enlisé dans un juge- 
ment trop classique, dans une jouis- 
sance antimoderne : la destruction des 
autres pour le plaisir. Cest sa propre 
image, en mouvement, qui le regarde 
livide et paralysé ; moquant sa vani- 
té lorsqu'il exhale son dernier soupir. 
Elle le tue d’un dernier regard et se ré- 
clame prêt à partir. : 


! Maxim Gorki ; « J'étais hier au Royaume des Ombres » en décrivant la découverte du cinématographe des frères Lumière. 
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Minutage 


00”- 9”. Simon Auger. p. 4 

9°- 19”. Clément Montcharmont. p. 5 

19” - 29” Florian Bodin. p. 6 

29” - 39”. Pierre Lauret. p. 7 

39°” - 49”. Agathe Presselin. p. 8 

49” - 58”. Denis Grizet. p. 9 

58” - 108”. Alexandre Caoudal. p. 10 
1°08” - 118”. Simon Pageau. p. 11 

118” - 128. Mathilde Crespo. p. 12 


128” - 137. Simon Coulange. p. 13 


